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« 4. Dans ma réclamation, insérée au Compte rendu de la séance de 
l’Académie des Sciences du 18 avril 1842, je me suis élevé contre une accu- 
sation que MM. Joly et Boisgiraud ont portée contre moi dans l’avertisse 
ment placé en tête de leurs Vouvelles recherches sur les mouvements du 
camphre. Ils m'ont accusé d'avoir emprunté leurs idées sans avoir in- 
diqué la source où je les aurais puisées; je les ai sommés de s'expliquer 
à cet égard; c’est ce qu'ils ont fait dans la Note à laquelle je réponds 
ici. Dans la Lettre d'envoi qui a accompagné cette Note, ils ont déclaré 
qu'ils n'avaient eu aucunement l'intention de porter une accusation contre 
moi. Je dois apprécier cette absence d'intention, mais le fait subsiste. C’est 
à leur accusation d’abord nettement exprimée, et aujourd’hui appuyée 
sur ce qu'ils regardent comme des preuves, que je vais répondre. Nous al- 
lons voir quels sont ces droits à la priorité qu’ils revendiquent. 
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» 2. Je dois faire remarquer d’abord que, dans mon ouvrage, j'ai fait 
connaître que j'avais lu le Mémoire manuscrit de MM. Joly et Boisgiraud ; 
ce qui eût été de ma part une grande maladresse, si j'avais effectivement 
fait des emprunts à ce Mémoire. Jai pris connaissance de ce dernier Île 
20 avril 1841, lendemain du jour où il a été présenté à l’Académie des 
Sciences : depuis ce jour je ne l'ai pas vu; il a sûrement été envoyé, comme 
c'est l'ordinaire, au président de la Commission nommée pour lexaminer. 
J'avais gardé le souvenir des faits principaux que contenait ce travail, 
mais les faits de détail étaient complétement sortis de ma mémoire , lors- 
que, un an environ après, j'ai écrit mon ouvrage intitulé: Recherches sur 
la force épipolique. Je fais cette déclaration uniquement dans l'intérêt de 
la vérité, et non pour m’en prévaloir contre l’accusation d’avoir fait des 
emprunts au Mémoire dont il s’agit. Je dois ici me placer dans les condi- 
tions les plus défavorables pour moi, et supposer que j'avais ce Mémoire 
sous les yeux lorsque j'ai écrit mon ouvrage. 

» 3. J'ajouterai, pour terminer ces observations préliminaires, que 
j'étais si loin de penser que MM. Joly et Boisgiraud pussent trouver dans 
mon ouvrage des sujets de plainte où de récrimination contre moi, que 
c'est moi-même qui leur en ai adressé un exemplaire aussitôt qu'il a été 
imprimé. Actuellement j'entre en matière. 

» #, La Note dans laquelle MM. Joly et Boisgiraud ont spécifié les 
emprunts qu'ils prétendent que j'ai faits à leur Mémoire, a confirmé plei- 
nement mes prévisions, en me faisant voir que leurs prétentions à cet 
égard sont entièrement dépourvues de fondement. Pour arriver à cette 
démonstration, Je commence par définir ce que c’est qu’une propriété 
intellectuelle. On ne doit donner ce nom, dans les sciences, qu'aux idées 
originales et aux découvertes de faits. Toutes les idées vulgaires, tous les 
faits qui n'ont point de propriétaires connus, appartiennent au domaine 
scientifique public. Lorsque, dans des ouvrages scientifiques sur les mêmes 
sujets, deux auteurs se rencontrent dans l'emploi des mêmes expressions, 
il n'y a rien là que Ge trés-naturel, et supposé qu'il y eût emprunt de ces 
expressions par l’un de ces auteurs à l’autre, il n’y aurait rien là que de 
très-licite, lorsque ces expressions empruntées sont nécessaires pour 
exprimer les idées, et que leur emploi n’entraîne point l’usurpation d’une 
idée originale. 1 w’en est pas des sciences comme des lettres, où la pro= 
priété intellectuelle consiste dans l'éloquence du langage, dans l'harmonie 
du discours en prose ou en vers, dans ie piquant des idées, piquant qui 


(73) 


résulte souvent du choix de l'expression, etc. Ceux qui cultivent les 
sciences physiques se trouvent dans le domaine de l'académie des choses, et 
non dans celui de académie des mots, pour me servir de l’expression Spi- 
rituelle d’un membre de l’Institut, et pour donner un exemple du cas 
où l’usurpation d’une expression serait un véritable plagiat. Dans les 
sciences , le plagiat consiste dans l’usurpation d’une idée scientifique ori- 
ginale ou d’une découverte. Armé de ces notions préliminaires, je vais 
examiner si j'ai emprunté à MM. Joly et Boisgiraud des idées originales ou 
des découveries, au sujet desquelles ils puissent revendiquer leurs droits à 
la priorité. 

» ©, Ces auteurs se plaignent de ce que , en parlant de l'arrêt des mou- 
vements du camphre sur l’eau par l'immersion des corps qui ont un en- 
duit gras, je me suis contenté de dire, l'expérience apprend, sans avoir 
dit que cette expérience leur appartenait. C’est que, dans le fait, cette 
idée originale ne leur appartient pas; elle appartient à Venturi, qui même 
semble avoir été précédé, à cet égard, par Lichtemberg. Romieu avait 
prétendu que le mouvement du camphre sur l’eau était suspendu par 
liramersion dans ce liquide d’un corps conducteur de l'électricité, effet 
que ne produisait pas un corps non conducteur. Dès 1787, Lichtembere 
a expérimenté, contradictoirement à ces assertions, qu'un fil de laiton 
plongé dans l’eau, sur la surface de laquelle se mouvait le camphre, 
n'arrêta point le mouvement de ce dernier, et que si immersion de la 
boule de verre d’un thermomètre dans cette même eau arrêta le mou- 
vement du camphre, cela provenait de la malpropreté de cette boule. 
Venturi, en 1707, fut bien plus explicite à cet égard, car il dit formelle- 
ment que l'immersion dans leau d’un corps quelconque, conducteur de 
l'électricité ou non, n'arrête point le mouvement du camphre, pourvu 
qu'il soit bien nettoyé de toute substance huileuse (1). Ainsi, l'idée origi- 
nale appartient incontestablement ici à Venturi. MM. Joly et Boisgiraud 
semblent le reconnaître, puisqu'ils indiquent, sans toutefois le citer 
textuellement, le passage ci-dessus du Mémoire de Venturi. Ils n’ont donc 
point à prétendre à la propriété de cette idée originale ou de cette décou- 
verte; ils ont.cultivé la propriété intellectuelle de Venturi, et voilà tout. 

» 6. J'en dirai autant par rapport à la reclamation de MM. Joly et Bois- 
giraud relative à l’arrêt du mouvement du camphre lorsque l’eau sur la- 


(1) Annales de Chimie , t. XXI, page 268. 
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quelle il est placé se trouve dans un vase dont les parois sont malpropres. 
Ces auteurs reconnaissent ici que B. Prévost les a précédés dans la décou- 
verte de la cause de cet arrêt de mouvement, et qu'il a indiqué, dans ce cas, 
la nécessité de nettoyer les vases avec une lotion alcaline. L'idée originale 
ou la découverte appartient donc ici à B. Prévost ; c’est sa propriété intellec- 
tuelle : elle a été cultivée par MM. Joly et Boisgiraud qui, par une culture 
soignée, en ont obtenu un fruit nouveau, ce que je me suis empressé de 
consigner dans mon ouvrage, ainsi que je vais l’exposer tout à l'heure. Il 
n’en reste pas moins certain que l’idée originale n’a point cessé d’appartenir 
ici à B. Prévost. MM. Joly et Boisgiraud n’ont donc encore ici aucun droit 
pour réclamer la priorité. Quant à moi, dans ce cas comme dans le pré- 
cédent (5), je n’ai pu leur faire d'emprunt dans une matière dont ils ne sont 
pas propriétaires, car on n’emprunte qu’à celui qui possède. 

» 7. Deux mois environ avant la présentation du Mémoire de MM. Joly 
et Boisgiraud à l’Académie des Sciences, mon confrère à l'Académie M. Bous- 
singault m'avait prévenu sur l’existence inaperçue des substances grasses à 
la surface des corps solides et spécialement des métaux les plus propres 
en apparence. Il avait obtenu de leur analyse, dans certaines expériences, 
des quantités très-notables de gaz qui devaient leur origine à ces substances 
organiques. Il me conseilla de nettoyer complétement les métaux que j’em- 
ployais à mes expériences, pensant que l’arrêt du mouvement du camphre 
sur l’eau, par leur immersion dans ce liquide, provenait de la présence de 
cette couche inaperçue de substance grasse. Je suivis ses conseils et je vis 
qu'ils étaient parfaitement fondés. J'eus regret alors d’avoir fait trop peu 
d'attention aux expériences de Venturi et de B. Prévost. Je m’abstins dès lors 
de publier une quatrième partie de mon Mémoire que j'avais annoncée (1). 
Je me proposais de revenir sur les erreurs théoriques auxquelles je m'étais 
laissé entraîner lorsque je publierais l'ouvrage dejà projeté que je viens de 
faire paraître, ouvrage qui nécessitait de ma part des recherches nouvelles 
et fort étendues. MM. Joly et Boisgiraud m'ont prévenu par la présentation 
de leur Mémoire à l'Académie des Sciences, le 19 avril 1841. 

» 8. Tout ce qui précède prouve bien que MM. Joly et Boisgiraud n’ont 
rien à prétendre relativement à la priorité pour l’idée originale qui fait 
dépendre l'arrêt des mouvements du camphre sur l’eau de la malpropreté 
inaperçue des corps solides qui sont en contact avec ce liquide. Ii me reste à 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XII, p. 150. 
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dire pourquoi je me suis exprimé d’une manière vague à cet égard dans moñ 
ouvrage, où j'ai évité de dire à qui appartenait l’idée originale dont il est ici 
question, mais cependantsans me l’attribuerà moi-même, comme MM. Joly 
et Boisgiraud pensent qu'il paraîtrait que j'aurais voulu le faire. Le Mémoire 
encore inédit de ces auteurs était soumis au jugement d’une Commission 
de l’Académie ; je n'avais point le droit de publier les expériences contenues 
dans ce Mémoire inédit; les convenances les plus délicates m'interdisaient 
d'imprimer les observations critiques que je viens de faire sur le droit pré- 
tendu des auteurs de ce Mémoire à la propriété des idées originales qu'ils 
considéraient comme leur appartenant. J'ai écarté toute difficulté à cet 
égard, en ne nommant point les propriétaires de ces idées originales et en 
me contentant d'employer les formules, l'expérience apprend, j'ai reconnu, 
expressions qui annonçaient l'existence dans la science des faits auxquels 
elles s’appliquaient et dont je reconnaissais la vérité. Ces résultats de l’ex- 
périence étaient publiés dans les ouvrages de B. Prévost et de Venturi; ils 
étaient reproduits dans les conclusions du Mémoire de MM. Joly et Bois- 
giraud, conclusions imprimées dans les Comptes rendus des séances de 
l’Académie des Sciences près d’une année avant la publication de mon ou- 
vrage; il est donc bien évident que je ne puis être soupçonné d’avoir 
voulu m'en attribuer la propriété. 

» 9. Ainsi ces deux premières réclamations de MM. Joly et Boisgiraud 
sont aussi mal fondées qu’elles sont mal adressées, car d’une part la priorité 
qu'ils réclament ne leur appartient pas, et d’une autre part je n’ai cherché 
en aucune facon à m'en emparer. Ces droits à la priorité appartiennent à 
B. Prévost et à Venturi. Ce qu'il ÿy a de remarquable ici, et ce qui prouve 
bien que MM. Joly et Boisgiraud ne se sont point fait une idée juste 
touchant la propriété en matière scientifique , c'est qu'il leur paraît, disent- 
ils, que c’est leur Mémoire et non ceux du professeur de Hontauban 
(B: Prévost), qui m'aurait mis sur la voie des rectifications que j'ai fait 
subir à mes anciennes idées. Eh bien, quand cela serait vrai, ce qui toute- 
fois n’est pas, cela changerait-il l’état de la question? cela enlèverait-il à 
B. Prévost la propriété de son idée originale? et parce qu'ils ont reproduit 
cette idée originale, peuvent-ils admettre qu'on la leur ait empruntée au 
détriment de son seul possesseur? N’est-il pas dans le sens commun que 
lon ne peut emprunter qu’à celui qui possède ? 

» 49. J'ai dit plus haut (8) que, par sentiment de convenance, j'avais dû 
m’abstenir de parler des expériences contenues dans le Mémoire alors iné- 
dit de MM. Joly et Boisgiraud, surtout quand j'avais des observations cri- 
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tiques à faire. Le premier de ces motifs a dü céder, dans mon esprit, de- 
vant un sentiment que chacun appréciera. J’ai trouvé dans leur Mémoire des 
expériences ingénieuses qui prouvaient mon erreur; J'ai dù me permettre 
de les publier. J'ai dit plus haut (6) que ces auteurs avaient obtenu un fruit 
nouveau de la culture soignée de la propriété intellectuelle ou de l’idée ori- 
ginale de B. Prévost. J’indique, par ce langage métaphorique, les expériences 
tout à fait nouvelles par lesquelles ces auteurs ont prouvé que j'avais com- 
mis une erreur en attribuant à la lente élévation de l’eau dans un vase 
l'absence du mouvement du camphre à la surface de ce liquide. Or, j'ai re- 
connu hautement avec eux que ce phénomène n'avait lieu que lorsque le 
vase était enduit d’une manière inaperçue par des matières organiques qui 
étaient détachées de plus en plus de ses parois par l'élévation graduelle 
et lente de l’eau, ce qui n'avait pas lieu lorsque l’eau était versée brus- 
quement. Gette déclaration avait un autre effet, celui de reconnaître leur 
droit d’antériorité sur moi, sinon leur droit de priorité absolue, par 
rapport aux expériences qui sont relatives à l'arrêt des mouvements du 
camphre sur l’eau contenue dans des vases dont les parois sont mal- 
propres. J’expose enfin, dans ce même endroit , que ces auteurs, dont le 
travail est antérieur au mien, nettoyaient soigneusement les vases dont ils 
se servaient pour leurs expériences avec de lammoniaque, pour leur enle- 
ver tout enduit gras qui aurait pu salir leurs parois. Ces déclarations si 
explicites devaient suffire pour éloigner d’eux toute idée que j'avais voulu 
être injuste et encore moins usurpateur à leur égard; elles devaient suffire 
pour leur interdire les réclamations dont j'ai fait voir d’ailleurs plus haut (6) 
le défaut de fondement relativement au droit de priorité. 

» ÊA. Les réclamations de MM. Joly et Boisgiraud auxquelles je viens de 
répondre paraissent suffisantes à ces auteurs pour prouver que je leur ai 
fait des emprunts, et ils ne se décident à poursuivre l’énumération de ces 
emprunts prétendus {que je qualifie ainsi à bien juste titre) que pour répon- 
dre à la sommation que je leur ai faite de les spécifier tous. Ici je dois faire 
une observation importante. 

» #2. Dans leur Mémoire, MM. Joly et Boisgiraud ne s'occupent que des 
mouvements du camphre sur l’eau et sur le mercure.Je me suis occupé du 
même sujet dans mon ouvrage, qui offre en outre l'étude de bien d’autres 
phénomènes. Or c’est dans les parties de cet ouvrage qui sont étrangères 
à l'étude des mouvements du camphre que sont puisés, à l'exception d’un 
seul, tous les sujets des réclamations de MM. Joly et Boisgiraud auxquels 
il me reste à répondre, circonstance que ces auteurs ont oublié de men- 


(m8) 


tionner. Ainsi, dans le chapitre où j'étudie le phénomene de l'extension 
spontanée de divers liquides-en couches extrêmement minces sur la surface 
des solides polis, je suis conduit à parler de la nécessité de nettoyer ces 
surfaces, et entre autres la surface du verre, de tout enduit gras. J'indique 
à ce sujet, comme moyen de nettoyement, l'emploi des liquides alcalins et 
des acides concentrés. Or, MM. Joly et Boisgiraud ayant indiqué les mêmes 
moyens de nettoyement par rapport aux vases destinés à contenir l’eau sur 
la surface de laquelle le camphre doit se mouvoir, réclament à cet égard 
leur droit de priorité. Ainsi 1l n’est plus question ici de rivalité d’expérien- 
ces, il ne s’agit que de la priorité de l'emploi des moyens propres à enlever 
un enduit gras de dessus la surface d’un corps solide, quel que soit d’ailleurs 
le but de ce nettoyement. La nature grasse, ou plus généralement orga- 
nique de cet enduit, indique trop suffisamment l'emploi des moyens géné- 
ralement connus qui sont propres à le détruire, pour qu'il soit besoin de 
recourir à cet effet au Mémoire de MM. Joly et Boisgiraud. Ces moyens 
sont l'emploi des alcalis, de certains acides concentrés, de la chaleur portée 
jusqu’à l’incandescence. Tout cela est connu, je ne dirai pas seulement des 
savants, mais du vulgaire. Comment donc MM. Joly et Boisgiraud ont-ils pu 
avoir l’idée de m’aceuser deleur avoiremprunté ces moyens de nettoiement, 
et de réciamer à cet égard /a priorité ? Autant vaudrait pour eux réclamer 
la priorité sur la cuisinière quinettoie ses vases culinaires en y faisant bouillir 
del’eau rendue alcaline par la cendre ,ou qui , dans certains cas , les fait rou- 
gir au feu pour leur faire perdre leur enduit gras. Quant à l'emploi des 
acides concentrés, parmi lesquels j'ai choisi acide sulfurique, ne sait-on 
pas généralement que cet acide décompose et détruit les substances orga- 
niques? c’est là un fait dont la découverte n'appartient à personne de 
connu; il est dans le domaine scientifique public, où tout le monde a 
droit de puiser : il n’est donc pas besoin, pour employer ce moyen de 
nettoiement, de lemprunter à MM. Joly et Boisgiraud. Ici je puis les 
laisser se débattre avec M. Marcet, de Genève, dont une lettre à M. Arago 
est insérée aux Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, 
tome XIV, page 586, même séance que celle dans laquelle a été présenté le 
Mémoire imprimé de MM. Joly et Boisgiraud. Dans cette lettre, M. Marcet 
rapporte les curieuses expériences qu'il a faites touchant l'influence 
qu’exercent les substances organiques adhérentes, d’une manière inaper- 
çue, aux parois des vases de verre, sur le degré de la chaleur à laquelle 
parvient l’eau au moment de son ébullition. Pour détruire cette couche 
inaperçue de manière organique, M. Marcet se sert de l'acide sulfurique 
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sans avoir pu, à coup sûr, emprunter ce moyen de nettoiement à 
MM. Joly et Boisgiraud ; et à coup sûr aussi sans avoir la prétention, à 
leur exemple, de revendiquer des droits à la découverte de ce moyen. 
Cette prétention exorbitante de MM. Jolÿ et Boisgiraud tient à la fausseté 
des idées qu’ils se sont faites touchant le plagiat, ou, pour parler poliment 
comme eux , touchant les emprunts en matière scientifique. Ce qui appar- 
tient au domaine scientifique public, chacun a le droit d’en user, sans s’em- 
barrasser si un autre en a usé ayant lui. Si MM. Joly et Boisgiraud.avaient 
trouvé un moyen nouveau de détruire ou de dissoudre les matières orga- 
niques, et qu’en faisant usage de ce moyen Je n’eusse point indiqué la 
source où je l'avais puisé, ils auraient eu pleine raison de revendiquer leurs 
droits à la priorité , mais ce n’est pas ici le cas. 

» 43. J'arrive à un passage de la Note de MM. Joly et Boisgiraud dont 
une expression offre un sens douteux. Ils disent: « M. Dutrochet est 
» tellement convaincu de la nécessité d'opérer avec des appareils d'une pro- 
» preté parfaite, que pour obtenir des surfaces exemptes de tout enduit 
» gras, des surfaces neuves, comme il les appelle, il brise des vases de 
» cristal à parois épaisses et porte lescrupule jusqu’à éviter de toucher les 
» fragments avec un linge sec et en apparence bien propre. » Que veut dire 
ici ce mot opérer? Tout le monde comprendra, à coup sür, qu'il s’agit ici 
de la rivalité des expériences faites par MM. Joly et Boisgiraud et par moi 
sur les mouvements du camphre, expériences pour la réussite desquelles il 
est nécessaire que les appareils soient d’une propreté parfaite. Eh bien, il 
n'en est rien ; il s’agit ici d'expériences qui me sont propres, d'expériences 
totalement différentes par leur nature, comme par leurs résultats, de 
celles qui ont trait aux mouvements du camphre sur l’eau. MM. Joly et 
Boisgiraud ont arrêté le mouvement du camphre sur l’eau en touchant ce 
liquide avec un tube de verre qui avait été essuyé avec des linges propres, 
du moins en apparence. Dans les expériences totalement différentes qui 
me sont propres, j'ai touché la surface de la cassure récente d'une masse 
de cristal avec un linge sec et en apparence bien propre. Après ce contact, 
une goutte d'eau déposée sur cette surface ne s’y est point étendue en 
couche mince, comme elle l’eût fait sans ce contact antécédent; elle y a 
conservé sa forme hémisphérique. Les résultats obtenus ici par MM. Joly 
et Boisgiraud et par moi, résultats aussi différents que le sont nos expé- 
riences, ont un seul point dé ressemblance : ils ont indiqué également que 
le linge propre en apparence ne l'était pas effectivement. Est-ce ce résultat 
plus qu'insignifiant que MM. Joly et Boisgiraud regardent comme un em- 
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prunt que je leur aurais fait et pour lequel ils réclament {a priorité? On 
serait tenté de le penser en les voyant souligner avec intention les mots qui 
sont soulignés ci-dessus, mots que j'ai employés comme eux. Je ne leur 
ferai pas l'injure d’admettre une pareille supposition. Non, il est évident 
qu’ils se sont laissé entraîner ici, comme ci-dessus (12), par cette fausse 
idée qu’un emprunt leur est fait lorsque fortuitement, et même nécessaire- 
ment, on se trouve appelé à employer quelques expressions semblables à 
celles dont ils ont usé, et cela même quand il s’agit des idées les plus vul- 
gaires et les moins scientifiques. 

» 144. Dans le cours de mes expériences étrangères au mouvement du 
camphre et dont je viens de parler, j'ai vu que la cassure récente d’une 
masse de cristal étant demeurée exposée à l'air, dans un tiroir bien propre, 
pendant quelques jours, elle cessa d’être apte à opérer l’estension rapide 
d’une goutte d’eau déposée sur elle; que cette goutte y conserva sa forme 
hémisphérique. Ce fait me prouve que la surface vitreuse avait acquis, par 
le contact prolongé de l'air, une qualité qu’elle ne possédait pasauparavant, 
et je fus porté à induire de là que des émanations organiques, toujours ré- 
pandues dans l'air des appartements habités, s'étaient condensées et fixées 
d’une manière inaperçue sur ces surfaces «le verre. MM. Joly et Boisgiraud 
n'hésitent point à indiquer que je leur ai encore fait ici un emprunt, parce 
que, dans leur mémoire, en parlant des précautions qu'il faut prendre pour 
avoir des vases parfaitement propres, afin que le camphre se meuve sans 
obstacle sur l’eau qu'ils contiennent, ils ont dit : La poussière et les éma- 
nations de toute espèce qui sont mélées à l'air d'un appartement suffisent 
pour introduire dans les expériences des causes graves d'erreurs. MM. Joly 
et Boisgiraud ne font encore ici aucune mention de la différence fonda- 
mentale qui existe entre leurs expériences et les miennes, en sorte que le 
lecteur est nécessairement conduit à penser que ce sont, de part et d'autre, 
les mêmes expériences qui sont dites être influencées par les émanations 
organiques répandues dans l'air et fixées sur la surface du verre. Or on 
vient de voir, par mes explications, qu'il n’en est rien. J'écarte le fait trop 
vulgaire de la souillure des corps par les poussières qui s’y attachent; il ne 
reste donc ici qu’un seul fait qui soit exprimé simultanément par ces auteurs 
et par moi: c’est celui du dépôt sur la surface du verre des substances orga- 
niques répandues dans l’air sous forme de vapeurs, fait qui n'est même 
nettement exprimé que par moi. Or, je ferai observer que l’assertion de 
MM. Joly et Boisgiraud à cet égard est vague et sans expériences à l'appui; 
elle est hypothétique, tandis que dans mon ouvrage cette même assertion 
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se déduit naturellement d’un fait expérimental. fl est évident, dès lors, que 
je n’ai point emprunté à une hypothèse ce qui m'était donné par une expé- 
rience, Ce même fait, au reste, se trouve prouvé par M. Marcet, au moyen 
d'expériences d’un autre genre, dans sa Lettre à M. Arago, que j'ai déjà 
mentionnée plus haut (12). À coup sûr MM. Joly et Boisgiraud ne pourront 
pas dire que M. Marcet leur ait emprunté ce fait, car la Lettre de ce dernier 
a été présentée à l’Académie des Sciences en même temps que leur Mémoire 
imprimé. Ce physicien a été conduit, par ses expériences, à voir que des 
vases de verre qui venaient d’être fabriqués possédaient déjà, à leur surface 
intérieure, un enduit de matière organique qui ne pouvait provenir que 
de air, 

» Le dépôt sur la surface du verre des substances organiques vaporisées 
dans l'air trouve , au reste, facilement son explication dans les faits suivants 
qui sont bien connus. On sait qu’il existe toujours, à la surface du verre, 
une couche invisible d’eau empruntée à celle qui est dissoute dans l'air. On 
sait également que cette eau hygrométrique , en se portant sur les corps qui 
l’attirent, y est suivie par les substances organiques que Pair contient tou- 
jours en proportion plus ou moins grande: C’est là, par exemple, la cause 
de la couleur noire qu'acquiert l'acide sulfurique exposé à Pair dont il 
attire l'humidité. On sait que M. Boussingault a employé ce moyen pour 
connaître la quantité des matières organiques miasmatiques que contenait 
l'air dans certaines localités marécageuses de l'Amérique méridionale. C’est 
indubitablement. à la même cause qu'est dù le dépôt sur la surface du 
verre des matières organiques vaporisées et qui, unies à l’eau que l'air tient 
en dissolution, la suivent sur tous les corps qui attirent ce liquide. 

» A5. J'arrive définitivement aux simples indications que MM. Joly et 
Boisgiraud ont faites des passages de mon ouvrage qui se trouvent aux pages 
22, 26, 28,64.et 92, passages dans lesquels ils croient se retrouver eux- 
mêmes. Je ferai d'abord observer que celui de la page 26 a déjà donné lieu 
à leur réclamation à laquelle je viens de répondre en dernier lieu (44); 
c’est ainsi un double emploi. Les passages indiqués aux pages 22 et 28 
sont complétement étrangers aux phénomènes des mouvements du 
camphre ; ils sont relatifs à l'extension spontanée de quelques liquides 
déposés, sous forme de goutte, sur la surface du verre ou sur la surface 
d'un métal poli. J'y parle de la nécessité de nettoyer ces surfaces de tout 
enduit gras, et cela par l'emploi des alcalis et des acides, pour que ces: 
expériences puissent bien réussir. Ainsi c’est seulement dans emploi de 
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ces moyens de nettoiement que MM. Joly et Boigiraud se reconnaissent eux- 
mêmes; j'ai fait voir plus haut (42) le peu de fondement-de cetteprétention. 

» 16. Le passage indiqué à la page 64, étranger comme lesprécédents aux 
mouvements du camphre, est relatif à une expérience faite avec la pile vol- 
taique, expérience dans laquelle les résultats étaient différents selon que 
les fils conjonctifs de platine avaient reçu un enduit gras léger par le con- 
tact des doigts, ou avaient été privés de cet enduit en les faisant rougir à 
la flamme de l'alcool. Les pointes bien propres de ces deux fils étant en 
contact avec une mince couche d’eau étendue sur une lame de verre, et de 
circuit étant fermé, il n’y a point d'écartement circulaire de l’eau autour 
de ces fils..Cet écartement circulaire de l’eau n’a point lieu non plus lorsque 
les pointes de ces fils de platine ont recu un très-léger enduit gras par le 
contact des doigts et que le circuit n’est pas fermé; mais ce même écarte- 
ment circulaire de l’eau a lieu lorsque les pointes des fils de platine ont 
l’enduit gras léger et que le circuit est fermé. Je cherche ici ce dans quoi 
MM. Joly et Boisgiraud peuvent se reconnaître eux-mémes. Ce west pas, 
à coup sûr, dans mon expérience, elle leur est complétement étrangère; 
c’est évidemment dans les procédés préparatoires de cette expérience. Je 
ne leur ferai pas l’injure de penser qu’ils puissent réclamer, comme une 
idée qui leur appartiendrait, que le contact des doigts donne aux:corps's6- 
lides un enduit gras léger. Il ne reste donc ici que le procédé que j’ai em- 
ployé pour détruire cet enduit gras qu’ils puissent revendiquer et dans le- 
quel ils se reconnaissent eux-mêmes. Ce procédé ‘est l’action dela chaleur 
portée jusqu’à l’incandescence. Leur prétention à cet égard est fondée , à 
ce qu'il paraît, sur ce qu'ils ont dit, dans un passage de leur Mémoire, 
passage qu’ils reproduisent textuellement dans leur Note à laquelle je ré- 
ponds (Comptes rendus, tome XIV, page 687) : On peut encore nettoyer 
les vases vitreux ou métalliques en les soumettant à une haute température 
qu'il est quelquefois nécessaire de porter jusqu’au rouge. Ainsi l’on ne peut 
plus nettoyer, non-seulement un vase, mais un corps métallique quel- 
conque par Ja chaleur portée jusqu’au rouge , sans que MM. Joly et Boisgi- 
raud ne se reconnaissent eux-mêmes dans lemploi de ce procédé. J'ai dit 
plus haut (42) ce que l’on doit penser de cette prétention exorbitante. 

» 17. 11 ne me reste plus à examiner que la réclamation de MM. Joly et 
Boisgiraud relative au passage de mon ouvrage qu'ils indiquent à la page 
92. Ici il s’agit enfin du mouvement du camphre. Cette substance est placée 
sur de l’eau acidulée, laquelle est contenue dans un vase de verre que je dis 
avoir préalablement nettoyé de tout enduit gras par l’emploi successif de 
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l'ammoniaque et de l'acide sulfurique, afin que le mouvement du camphre 
ne fût point aboli par la puissance de cet enduit gras. Cest dans ces moyens 
de nettoiement, avec application au but que j'indique, que MM. Joly et 
Boisgiraud, se reconnaissent eux-mêmes ; Voilà l’objet pour lequel ils reven- 
diquent la priorité. J'ai déjà fait voir plus haut (6) que leur droit à la 
priorité w’était ici nullement fondé, et que ce droit appartenait à B. Prévost. 
Or on va voir qu'il se trouve que quand bien même ce droit leur eùt appar- 
tenu, je ne leur aurais fourni ici aucun sujet de plainte. En effet, dans cette 
méme page 92 de mon ouvrage, je fais mention du soin qu'avaient eu 
avant moi ces auteurs, dans des expériences relatives au mouvement du 
camphre, de nettoyer le vase destiné à contenir l’eau en le lavant avec de 
l'ammoniaque pour lui enlever toute matière organique qui pouvait enduire 
ses parois. C’est dans cette même page 92 que commence la déclaration, 
continuée dans la page suivante, par laquelle je leur rends une justice si 
éclatante, en me condamnant moi-même, déclaration dont j'ai fait mention 
avec détail plus haut (10). On conviendra qu’il est difficile de trouver une 
réclamation à la fois plus mal fondée, plus injuste et plus malencontreuse- 
ment placée. 

» À8. On voit, d’après ces explications, avec quelle légèreté MM. Joly 
et Boisgiraud ont lancé contre moi une accusation de plagiat. Ma dé- 
fense a été bien plus longue que ne la été leur acte d'accusation; mais 
on sent facilement qu’il m’a fallu être explicite là où mes accusateurs ne 
l'avaient pas été, afin de faire voir clairement le véritable état de chaque 
question et de faire disparaître toute ambiguité. Mon éloignement actuel 
de Paris m'a seul empêché de faire plus tôt cette réponse. 

» Si MM. Joly et Boisgiraud ne trouvaient pas ces explications suffisantes 
et qu’ils jugeassent à propos d'y répliquer, je déclare que je garderais le 
silence, ne voulant pas prolonger une discussion aussi fastidieuse et conti- 
nuer à m’abaisser au rôle d’accusé qui se justifie. » 


CALCUL INTÉGRAL. — {Vote sur l'intégration des équations aux dérivées 
partielles du premier ordre; par M. Aucusrnin Caucny. 


« J'ai montré, dans le Bulletin de la Société philomathique , comment 
l'on pouvait intégrer une équation aux dérivées partielles du premier 
ordre, quel que füt le nombre des variables indépendantes x, y,..., et 
obtenir directement l'intégrale générale, c’est-à-dire, la valeur générale de 
l'inconnue assujettie à la double condition de vérifier cette équation aux 
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dérivées partielles, et de se réduire, pour une valeur donnée de la va- 
riable x, à une fonction donnée des autres variables indépendantes y, etc... 
Comme on le sait d’ailleurs, l'intégrale générale peut aisément se déduire 
d'une intégrale particulière qui renferme autant de constantes arbitraires 
qu'il y a de variables indépendantes; et, dans une précédente séance, 
M. Binet a déduit du calcul des variations une méthode propre à fournir 
des intégrales particulières de cette espèce. Je vais indiquer aujourd’hui un 
moyen fort simple de résoudre directement ce dernier problème. 

» Considérons d’abord, pour fixer les idées, une équation aux dérivées 
partielles du premier ordre entre deux variables indépendantes x, y, et 
l’inconnue z. Cette équation sera de la forme 


(1) D Ne A MS PS D RE 
et si l’on pose, pour abréger, 


DE pr eu, 
elle deviendra 


(2) F(x, », 2, p, g) = 0. 
Soit maintenant 
(3) A (2rie CG) 


une valeur de z qui, renfermant deux constantes arbitraires æ, 6, ait la 
double propriété de vérifier l'équation (1), et de se réduire, pour une va- 
leur donnée £ de la variable x, à une certaine fonction de y, #, 6 repré- 
sentée par f(Yy, &, 6), en sorte qu’on ait identiquement 


JE, 7, &, 6) = fr, à, 6). 
L’équation (3), différentiée par rapport à y, donnera 
(4) qg=D,f(x, 7, &, 6) 


Cela posé, concevons que des équations (3) et (4), résolues par rapport 
à æ,6, on tire 


(5) a = uy, 6 =, 


(| 7e , 


u, » étant des fonctions déterminées de x, y, z,q; et nommons 
LE 


ce que deviennent w et » pour x—=£. Les valeurs de &, 6, tirées des 


équations 


(6) At nt 6), 


Joe D419; &; 6), 
seronit ‘précisément 


(7) Eee BE Ê — V. 


D'ailleurs, en considérant z et g comme des fonctions de x, y, détermi- 
nées par les équations (3) et (4), ou, ce qui revient au même, par les 
formules (5), on tirera de la seule équation | - 


& = LU, 
différentiée successivement par rapport à x et par rapport à y, 


Du + D,zD,u + D,qD,u = 0, 
D,u + D,2D,u + D,qgD,u = 0; 
puis, en ayant égard aux formules 

D =D; 12-00, D,9 = D,p, 


on trouvera. 


Du + pDu + D,pD,u = o, 


(8) Du + qgDiu + D,qD,u = 0. 


Enfin, si l’on désigne par 
OS 2 à AE, 
les dérivées partielles de la fonction 
F(x, 72, p; 9), 
différentiée successivement par rapport à 


Ly Ps Z; Ps 95 
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alors, en considérant toujours z, p, q comme fonctions de x, y, on tirera 
de la formule (2), différentiée par rapport à y, 


(9) Y + 92 + PD,p + QD,q = 0, 


et de cette dernière, combinée avec les formules (8), 
(io)  PDu+QD,u+(Pp+Qg)Du—(Y+q2)Du=e. 


» Si l’on suppose que p soit éliminé du premier membre de la for- 
mule (10) à l’aide de l'équation (2), ce premier membre se réduira simple- 
ment ou à zéro, ou à une fonction déterminée 


FL, Y, 7, 4) 


de x, y,2,q. Mais cette dernière hypothèse est inadmissible; car, si elle 
se réalisait sans que la fonction F(x, y,2z,q ) se réduisit identiquement à 
zéro , l'équation 

PÉTIUENT FOIE 
établirait entre 


XL, ÿ Z, q 


une relation qui devrait subsister pour la valeur £ de x; et par suite 
l'équation 


S(E, P2:4)—=0 


établirait une relation entre les valeurs de £, y, qui peuvent être choisies 
arbitrairement, et les valeurs de zq tirées des formules (6). Or, c’est là 
précisément ce que l’on ne saurait admettre, attendu que les formules (6) 
peuvent être remplacées par les équations (7), et que celles-ci peuvent 
être regardées comme propres à fournir les valeurs des constantes arbi- 
traires «, 6, correspondantes à des valeurs données quelconques de y, z, q. 
Donc la fonction f(x, y,z,q) doit se réduire identiquement à zéro; et 
lorsqu’à l’aide de la formule (2), on élimine p de l’équation (10), cette 
dernière devient une équation linéaire aux dérivées partielles, à laquelle 
doit satisfaire w, considéré comme fonction des variables 


X, y Z; 4. 
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Donc, en définitive, la fonction de x, y, z, q représentée par &, est une 
: HE , . PS À + + . 
intégrale particulière de l'équation linéaire aux dérivées partielles 


(11) PD,s + QD,8 + (Pp + Qqg)D,s—(Y+g2)D,s=o, 


- dans laquelle on suppose p déterminé par la formule (2); et cette inté- 
grale particulière est celle qu’on obtient quand linconnue # est assujettie 
à prendre la valeur U pour x=£. On prouvera de même que la fonc- 
tion # est encore une intéorale particulière de l’équation linéaire (11), 
savoir, l'intégrale qu’on obtient quand l’inconnue # est assujettie à prendre 
la valeur V pour x —£. En conséquence, on peut énoncer la proposition 
suivante. 


» 1* Théorème. Supposons qu’étant donnée l'équation aux dérivées par- 
tielles du premier ordre, et à deux variables indépendantes, 


Es Pie ADD, 0 
on cherche l'intégrale particulière qui vérifie, pour x =£, la condition 
z —{(y, «, 6), 


f(r7, æ, 6) désignant une certaine fonction de la variable indépendante y 
et des deux constantes arbitraires &, 6. Soient d’ailleurs 


PLU SC EN 
les valeurs de z, 6, déduites des équations simultanées 
21miN ur. VE D,f{yrsa né) 
U, V seront généralement des fonctions déterminées des trois variables 
Jr 29 95 


et, pour résoudre la question proposée, il suffira d'éliminer g entre les 
formules 


CR A a ES 


dans lesquelles w, v, désigneront deux valeurs particulières de l’inconnue 
d’une équation linéaire aux dérivées partielles du premier ordre et à quatre 


C4 


variables indépendantes 


CHER 
Si l’on représente par 

Ye PhQ 
les dérivées partielles de 
F(X, J3 2rp; 9) 
prises par rapport à 


J's 2: Pr 9; 


l'équation linéaire dont il s’agit sera ce que devient la suivante 
PD,e + QD,e + (Pp + Qg)De — (Y + gZ)DE = 0, 
quand on élimine p à l’aide de la formule 
FX, y, 2, p, q) = 0; 


et les deux valeurs particulières 4, » de linconnue # seront celles qui 
se réduisent lune à U, l’autre à V, pour x = £. 

» La méthode et les raisonnements, à l’aide desquels nous avons établi 
le théorème qui précède, peuvent être appliqués dans tous les cas à l’inté- 
gration d’une équation aux dérivées partielles du premier ordre, quel que 
soit d’ailleurs le nombre des variables indépendantes; et l’on se trouve ainsi 
conduit au théorème genéral que nous allons énoncer. 


» 2° Théorème. Soit & une fonction inconnue des n variables indé- 
perdantes 


L, F3 Zi...) €, 


assujettie à la double condition de vérifier, 1° quel que soit £, l'équation aux 
dérivées partielles du premier ordre 


re da Die: De, Das ::De) = 0; 
2 pour £=T, la formule 


RUN 2. run, 057.4 0) 
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dans laquelle &, 6, 7,.:., 0, désignent des constantes arbitraires dont le 
nombre est égal à celui des variables æ, y, 3,..., t. Posons d’ailleurs, 
pour abréger, 


Dmein, De = g, er sr D =; 


et soient 
QE MPG ON OPEN 


les valeurs de &, 6, y,..., tirées des formules 


mi À (cer Meur AMDE STE RIR 
pie Der Pi RNCS DE PA), 
gi D ECM Ees à CODE RE 
RO MR AE PET D; 
etc. 


U, V, W,... représenteront des fonctions déterminées des 27 — 1 quan- 
tités variables 
LTÉE dre CDs ADR TE 


et, pour résoudre la question proposée, il suffira d'éliminer 


entre les .formules 


dans lesquelles 


HE À ED te 


désigneront # valeurs particulières de l’inconnue d’une équation linéaire, 
aux dérivées partielles du premier ordre, et à 27 variables indépendantes. 
Si l’on représente par 


Su v2s NTP) OUR: 
les dérivées partielles de 


FOX 25e AS Dh dr 8) 
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prises par rapport à 


Ly Vs Zyrres y ©, D, 9, Tr... S, 


l'équation linéaire dont il s’agit sera ce que devient la suivante 


PD,8 + QD,e + RD,e + ... + SD,e 
+ (Pp + Qg +Rr +... + Ss) De 
— (X+pn)D,s—(Y+qn) Pq#e—(Z+rn)Ds—...—=0o 


? 


quand on élimine s à l’aide de la formule 
F(x, Jo Brel, MP, l;...,S) = 0; 


et les z valeurs particulières 


1, Pie 
de l'inconnue # seront celles qui se réduisent respectivement à 


UV EME 
pour é=T. 

» Puisque l'intégrale générale d'une équation aux dérivées partielles du 
premier ordre peut immédiatement se déduire d’une intégrale particulière 
qui renferme autant de constantes arbitraires qu’il y a de variables indé- 
pendantes, le 2° théorème réduit évidemment l'intégration d'une équation 
quelconque aux dérivées partielles du premier ordre, à l'intégration d’une 
équation linéaire du même ordre, dans laquelle le nombre des variables 
indépendantes est doublé. On peut d’ailleurs, comme l’on sait, réduire 
l'intégration d’une équation linéaire du premier ordre à l'intégration d’un 
système d'équations différentielles. Mais cette seconde réduction conduit 
rarement à des équations différentielles intégrables ; et, au lieu de l’opérer, 
il sera généralement plus avantageux d'appliquer directement à lintégra- 
tion de l'équation linéaire les formules générales que j'ai données dans un 
Mémoire lithographié de 1835. En effet, posons, pour abréger, 


p Q R 
O8 = & Det on 3 D, + < D: +... 


+ (PRIE = + s) Des 
X+pup, Y+gnp, _Z+rn 
Sn Dear cn 


ctrpe ser rh ur 
102, 
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et 
VE = — f'ovar. 


L’équation linéaire, que le 2° théorème substitue à l'équation proposée, 


deviendra 
De = — Üs£, 


et l’on tirera successivement de cette derniere 


u = ÜÙ + vU + y'U + ..., 
9 = V + &V  H gV + ..., 
m—= WE ÿV + g'W + ..., 
CLIC 


On obtiendra ainsi directement les valeurs de 
Us Vire 


développées en séries qui, dans plusieurs cas, pourront être sommées, et 
qui d’ailleurs pourront toujours être employées tant que la valeur numé- 
rique de la différence £— Tr ne deviendra pas assez grande pour que ces sé- 
ries cessent d’être convergentes. 

» Dans d’autres articles je donnerai de nombreuses applications des 
principes que je viens d'établir, et je montrerai comment ces principes 
peuvent être étendus à des équations d'ordre supérieur au premier, ou, 
ce qui revient au même, à des systèmes d'équations simultanées aux dé- 
rivées partielles du premier ordre. » 


M. Léon Durour dépose sur le bureau un Mémoire manuscrit ayant 
pour titre : « Histoire comparative des métamorphoses et de l'anatomie des 
Cetonia aurata et Dorcus parallelipedus. » 


Note de M. Fiourens. 


« M. Flourens, en faisant le dépouillement de la correspondance de ce 
jour, a remarqué, parmi les questions proposées par l’Académie royale des 
Sciences de Bruxelles pour les prix de l’année 1843, la question suivante : 

« Le gonflement et l’affaissement alternatifs du cerveau et de la moelle 
» épinière, isochrones avec l'inspiration et l'expiration, ne sont pas en- 
» core suffisamment expliqués. L'Académie demande : 1° Quelle est la 
» cause immédiate de ce phénomène ? > Quelle est, en général, l'influence 
» de la respiration sur la circulation veineuse ? » 
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» M. Flourens croit devoir rappeler, à cette occasion, que la question 
dont il s’agit se trouve traitée, et, s’il ne se trompe, résolue, dans la se- 
conde édition de ses Recherches expérimentales sur le système nerveux , 
édition qui vient de paraître, et dont il a eu l'honneur de présenter un 
exemplaire à l'Académie dans la séance du :r avril dernier. 

» M. Flourens croit avoir prouvé : 1° contrairement à Haller, qu'il n'y 
a qu'un seul mouvement du cerveau, pris en masse, mouvement qui ré- 
pond au reflux du sang veineux ; 

» 2°, Contrairement à Richerand, que le mouvement des artères de la 
base du cerveau ne va point jusqu’à soulever cet organe ; 

» 3°, Que le mouvement du cerveau produit par le reflux du sang vei- 
neux pendant l’expiration, est plus encore un gonflement qu’un soulève- 
ment ; 

» 4°, Que ce mouvement n’est pas dû au seul reflux du sang veineux 
contenu dans les veines jugulaires et vertébrales, comme lavait dit 
Lamure ; 

» Et 5° que la principale source du sang veineux qui, en refluant vers 
le cerveau pendant l’expiration, le soulève et le gonfle, est dans les grands 
sinus des vertèbres. 

» Au reste, voici les conclusions mêmes par lesquelles se termine le XXI° 
chapitre des Recherches expérimentales sur le système nerveux, chapitre 
qui a pour titre : Mouvement du cerveau. 

« 10, Les mouvements aiternatifs de gonflement et d’abaissement du cer- 
» veau répondent aux mouvements de la respiration; 

» 2°, Le cerveau s'élève pendant l'expiration, il s’abaisse pendant l'ins- 


S 


» piration; 

» 3°. Ce qu’on appelle l'élévation du cerveau est un gonflement bien plus 
» qu'un soulèvement ; 

» 4°. Des deux causes qui concourent au gonflement du cerveau, l’afflux 
» du sang artériel et le reflux du sang veineux, le reflux du sang veineux 
» est la principale; 

» 5°, Ce sang veineux qui, pendant l'inspiration, reflue dans le cerveau et 
» le gonfle, ne vient pas seulement des veines jugulaires et vertébrales, 
» comme on l'avait cru jusqu'ici ; il vient surtout des sinus vertébraux {1}. » 


(1) Voyez l'ouvrage cité, page 336. 
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RAPPORTS. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Guérin-Ménevirre 
et Pernorrer, relatif aux ravages que font dans les caféieries des Antilles 
une race d'insectes lépidoptères et une espèce de champignons. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, de Gasparin, Duméril rapporteur.) 


« L'Académie a chargé MM. Milne Edwards, Gasparin et moi, de lui ren- 
dre compte d’un Mémoire de MM. Guérin-Méneville et Perrottet concer- 
nant les ravages que font sur les cafiers des Antilles, certaines larves d’in- 
sectes et une espèce particulière de champignons. 

» Ce Mémoire à été brièvement analysé dans le Compte rendu de la séance 
du 25 avril dernier sous le rapport de l’histoire naturelle; mais comme il 
renferme des détails importants, nous croyons devoir en entretenir de nou- 
veau l’Académie. | 

» Les larves dont il est question sont de très-petites chenilles qui pro- 
duisent des insectes parfaits ayant beaucoup d’analogie avec les tépidop- 
tères nocturnes que l’on désigne ordinairement sous le nom de Teignes. Il 
est difficile de les découvrir quand elles sont sous leur première forme, 
surtout lorsqu'on ignore l’instinct astucieux qui les dérobe à la vue; car 
elles se logent sous l’épiderme des feuilles de l’arbrisseau dont elles rongent 
le parenchyme, et elles se mettent ainsi à l'abri des intempéries et de lar- 
deur de atmosphère, en même temps qu’elles soustrayent leur corps très- 
mou à la voracité des oiseaux et des insectes qui pourraient les détruire. 

» Les entomologistes qui ont fait une étude spéciale des lépidoptères dans 
ces derniers temps, et en particulier M.Duponchel, ont désigné sous le nom 
d'Élachiste, le genre auquel ils ont rapporté une trentaine d’espèces euro- 
péennes, évidemment analogues par les formes et les habitudes : ce nom, pro- 
posé d’abord par M.Treitschke, peut indiquer leur extrême petitesse. D’ail- 
leurs ces lépidoptères ont pour caractères une conformation particulière des 
palpes, des antennes et des ailes, et nous devons dire que les individus qui 
ont été soumis à l’examen de vos Commissaires sous les trois états de che- 
nilles , de nymphes et d'insectes parfaits conservés secs et dans la liqueur, leur 
ont présenté la plus grande analogie avec Îles espèces de France et en parti- 
culier avec celles dont l’histoire et les mœurs ont été si bien indiquées par 
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Réaumur (1). Ce sont de véritables chenilles mineuses se pratiquant non 
des galeries, mais une tente dans l'épaisseur d’une feuille dont elles ron- 
gent le tissu parenchymateux , en ayant soin de ménager artistement l’épi- 
derme de manière à se garantir de la sécheresse et à y trouver cet abri pro- 
tecteur, cette toile mince qui les cache pendant toute cette époque de leur 
première existence; mais à peine ont-elles acquis leur entier accroissement, 
que, filant chacune un petit cocon, toute la feuille attaquée se dessèche, se 
recoquille, noircit et ne participe plus à la vie, car elle ne remplit plus ses 
fonctions : de là le mal et le tort réel que ces insectes font aux planteurs. 

» L'histoire et les mœurs de ces larves d’élachistes ont été parfaitement 
étudiées sur les lieux par M. Perrottet, et M. Guérin-Méneville a décritavec 
soin et figuré toutes ces particularités; il ya joint en outre des détails cu- 
rieux sur leur conformation. Les objets même en nature et les dessins, 
exécutés sur des préparations faites avec talent, ont été mis sous nos yeux ; 
ils nous ont paru très-exacts et bien propres à éclaircir cette histoire parti- 
culière qui ne pouvait être mieux élucidée que par lassociation de deux 
naturalistes observateurs aussi habiles chacun dans leur genre, l’un comme 
agriculteur , l’autre comme dessinateur et entomologiste fort instruit. 

» M. Perrottet avait été consulté aux Antilles sur la cause de ces sortes 
d’altérations que les colons lui faisaient remarquer sur les feuilles des ar- 
brisseaux qui donnent le café. Ces arbres rabougris végétaient avec peine et 
donnaient très-peu de fruit. Le peu de feuilles qu’ils avaient encore por- 
taient de grandes taches noires; mais la plupart étaient desséchées, et, 
quoique mortes, elles restaient sur les branches. L'action vivifiante de l’at- 
mosphère ne pouvant plus s'exercer sur ces arbrisseaux, leur existence 
était très-compromise. Les cultivateurs attribuaient ces dégâts à diverses 
circonstances hypothétiques, car ils ignoraient la véritable cause de cette 
maladie, qu'ils appelaient la rouille. 

» M. Perrottet reconnut bientôt la nature et la véritable cause du mal, 
et son origine. Il expliqua ainsi les effets désastreux que produisent ces 
insectes. Comme les Pyrales de la vigne, ces petits papillons de nuit font 
plusieurs pontes dans l’année, et la race se reproduit à des intervalles de 
quarante à quarante-cinq jours. Sous forme de chenilles rases et colorées 
par la chlorophylle, elles se nourrissent ainsi déguisées pendant quinze à 
vingt jours; puis elles se filent chacune une petite coque. Réunies au 
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(+) Tome III, Mémoire I‘. 
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nombre de trois ou quatre sous une même tente, elles y passent environ 
une semaine sous la forme de chrysalides, et lorsque l’insecte a acquis 
des ailes, qu'il est parfait, il vole le soir, les sexes se rapprochent, LE 
ponte s’opère, la femelle allant déposer ses œufs sur les feuilles les plus 
tendres. 

» MM. Perrottet et Guérin proposent divers moyens ou procédés ra- 
tionnels pour détruire en grande partie cette race d'insectes nuisibles ; mais 
cestentatives, pour être très-efficaces, exigeraient un ensemble de volonté 
et une harmonie d'efforts simultanés qu’il sera toujours difficile d'obtenir 
des cultivateurs sans le concours de l'autorité. 

» Le premier serait de sacrifier pour une année les branches des cafiers 
dont les feuilles sont le plus altérées, en ne laissant sur tiges que les rameaux 
dont les pousses sont le moins attaquées, en détruisant même les feuilles 
malades, de manière cependant à conserver de la vie et de l’activité à la sève. 
Ce serait une opération qui devrait être faite à une même époque dans tou- 
tes les contrées. On choisirait le moment de l’année où, après l’hivernage, 


la température est la plus basse, parce que les chenilles et les papillons” 


sont alors engourdis, et parce que l’éclosion des chrysalides se trouve 
retardée. 

» D’autres procédés, moins efficaces peut-être, sont également proposés 
aux planteurs. Ainsi, à l’époque où les pluies sont très abondantes, ils 
pourraient faire secouer les branches dont le dessous des feuilles abrite les 
insectes parfaits; ceux-ci, mouillés par une seule goutte d’eau qui colle les 
franges de leurs ailes, ne peuvent plus voler ni se relever de terre, où ils 
ne tardent pas à périr. 

» Ou bien encore, à des époques déterminées, on allumerait, pendant la 
nuit, des feux brillants sur un très-grand nombre de points à la fois. Ces 
insectes , attirés par la lumiere, viendraient se précipiter et se brûler dans 
les flammes. 

» Enfin, comme le disent les auteurs du Mémoire, les colons, maintenant 
plus instruits sur la véritable cause du mal, seront sur la voie des recher- 


ches et des moyens qui seront le plus convenables pour s’opposer à la pro-_ 


pagation d’un ennemi aussi dévastateur. 

Nous pensons, en effet, qu'il en doit être de la pathologie des végétaux 
comme de celle des animaux. Lorsqu'on a pu reconnaître l’origine ou la 
véritable cause d’un mal qui est constamment le même, dont on a observé 
la marche, les effets et la terminaison, s’il n'est pas toujours au pouvoir de 
l'homme de le guérir, on peut au moins, dans quelques cas, en arré- 
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ter les progrès et souvent employer avec succès une médecine préser- 
vative. ke 

» Nous croyons que les observations de MM. Guérin et Perrottet méri- 
tent quelque intérêt de la part de l'Académie, et nous vous proposerions 
de les faire publier avec les dessins qui sont déjà gravés, si ces messieurs 
ne nous avaient fait connaître l'intention où ils étaient de les déposer dans 
un recueil spécial. 

» Quant à la seconde partie du Mémoire, dans laquelle M. Perrottet fait 
connaitre les dommages considérables que produit dans les caféiries le dé- 
veloppement rapide et immense d’une espèce de champignon, l’auteur 
n'ayant indiqué d'autre remède qu’un écobuage général et l'application des 
feux de broussailles sur les terres ainsi remuées et retournées, nous croyons 
CHIC QE est guère praticable en raison du travail qe ‘il exigerait dans 
un pays où la main- 4 œuvre est si dispendieuse. » 


MÉMOIRES LUS. 


MALACOLOGIE. — Mémoire sur deux genres nouveaux de céphalopodes fos- 
siles , les Conoteuthis et Spirulirostra, offrant des passages d'un côté 
entre la spirule et la sèche, de l’autre entre les bélemnites et les ommas- 
trèphes ; par M. A. »’OnsiGny. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne 
Edwards. ) 


« L'auteur commence par faire ressortir l’importance des découvertes qui 
tendent à établir des passages entre les êtres exceptionnels et ceux parfai- 
tement connus, afin de détruire à leur égard toute idée d’anomalie, et de 
les faire rentrer dans les séries animales généralement admises. 

» Il cherche à démontrer ensuite la distance qui sépare la spirule pour- 
vue d’une coquille interne multiloculaire élégamment contournée en spi- 
rale, et les calmars, les sèches, munis d’un osselet interne si différent par 
sa forme. M. d'Orbiguy annonce qu'un rostre fossile des terrains tertiaires 
subapennins lui a offert, dans sa section, une série de loges aériennes 
percées d’un siphon, en tout analogues à celles de la spirule, et dès lors il 
croit avoir trouvé un passage entre la spirule et la sèche, puisque ce corps, 
dont il fait le genre Spirulirostra, réunit à la fois le rostre crétacé de la 
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sèche et la coquille de la spirule, ou mieux, une coquille de spirule logée 
dans l’intérieur d’un rostre analogue à celui de la sèche. 

» La bélemnite, par son osselet composé d’une lame cornée, de loges 
aériennes et d’un rostre terminal, forme anomalie parmi les céphalopodes. 
Dès 1839, dans sa Paléontologie française , M. d'Orbigny avait rapproché 
ce genre des ommastréphes, d’après des considérations de forme de l’os- 
selet interne. La découverte du nouveau genre Conoteuthis fossile, du 
terrain néocomien de l’Aube, vient complétement confirmer ces prévi- 
sions, en offrant un osselet en tout semblable à celui des ommastrèphes, 
et pourvu , dans son intérieur, d’une série de loges aériennes identiques à 
celles de l’alvéole de la bélemnite. Ainsi, d’un côté M. d’Orbigny aurait 
trouvé un intermédiaire entre la spirule et la sèche, et de l’autre entre la 
bélemnite et les ommastrèphes. | 

» Dans une autre partie de son Mémoire, l’auteur cherche à expliquer 
les fonctions de l’osselet interne des céphalopodes dans l’économie ani- 
male, suivant ses modifications de formes. Il croit ses fonctions de trois 
espèces : 1° lorsque l’osselet est corné, il sert tout simplement à soutenir 
les chairs : il remplit alors les fonctions des os de mammifères ; 2° lorsqu'il 
contient des parties remplies d’air comme l’alvéole des bélemnites, non- 
seulement il soutient les chairs, mais encore il sert d'allége, en représen- 
tant, chez les mollusques, la vessie natatoire des poissons; 3° lorsqu'il 
s’arme postérieurement d’un rostre crétacé, aux deux fonctions précédentes 
va se réunir celle de résister aux chocs dans l’action de la nage rétro- 
grade, et c’est alors un corps protecteur. 

» Des considérations sur ces trois fonctions font croire à M. d’Orbigny 
que le plus où moins d’allongement des osselets est toujours en rapport 
avec la puissance de natation des animaux qui les renferment, les plus 
allongés appartenant toujours aux meilleurs nageurs; que le rostre posté- 
rieur annonce un animal côtier, puisque ce corps protecteur serait inutile 
au sein des océans, et que d’ailleurs la sèche, qui en est pourvue, est le 
plus côtier de tous les céphalopodes. Il finit par déduire de ses observa- 
tions, comme conclusions, que : 

» 1°, Le Spirulirostra , à en juger d’après la forme raccourcie de l’osselet, 
par le volume d’air des loges, devait avoir des formes massives, lourdes; 
qu'il était mauvais nagenr, tandis que la force de son rostre prouve que ce 
devait être un animal plus spécialement côtier que la sèche ; 

» 2°, La forme allongée de l’osselet du Conotheutis dénote un animal 
étroit, cylindrique, des lors excellent nageur: d’un autre côté, le manque 
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de rostre, protecteur de l’alvéole, indique des mœurs pélagiennes; ainsi 
le Conoteuthis aurait été excellent nageur et habitant des hautes mers; 

» 3°. La forme très-allongée de l’ensemble de l’osselet de la bélemnite 
annonce un céphalopode élancé et bon nageur. La présence du rostre 
indique en même temps un être dont les habitudes étaient côtières: 
ainsi la bélemnite joindrait une nage très-prompte à des mœurs rive- 
raines. 

» Les résultats tout différents auxquels M. d'Orbigny a été conduit pour 
les trois osselets fossiles, prouvent qu’en procédant logiquement on peut, 
par la comparaison des faits bien constatés appliqués aux corps que ren- 
ferment les couches terrestres, non-seulement juger de la forme des ani- 
maux perdus, mais encore arriver à connaître quels pouvaient être les grands 
traits caractéristiques de leurs habitudes. » 


MÉDECINE. — Recherches sur le cancer ; par M. T'ancnou; 1° partie. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Double, Serres, Breschet.) 


« Dans ce premier Mémoire M. Tanchou traite la question de la 
contagion du cancer, et la résout négativement d’après des expériences 
qu’il a faites sur des animaux, avec du pus provenant de plaies can- 
céreuses. M. Tanchou examine ce pus comparativement avec celui qui 
provient d’autres sources, comme d’un vésicatoire, ou d’un érésypèle fleg- 
moneux, etc. Placés sous la peau, sur des tissus vivants et susceptibles d’ab- 
sorber , ils présentent tous la même innocuité. Cependant ces produits, 
lorsqu'ils sont conservés pendant plusieurs jours et sans doute putréfiés, 
déterminant, comme l’a reconnu M. Tanchou, de l’inflammation et même 
un peu de suppuration, il n'ose affirmer que leur contact soit absolument 
sans effet secondaire ou tertiaire sur l’économie. Ii rappelle à cette occasion 
les accidents qui surviennent fréquemment dans les amphithéâtres quand 
on dissèque des cadavres trop avancés. 

» M. Tanchou conclut deses premières recherches: 1° que le cancer n’est 
pas le résultat d’une humeur ou d’un principe âcre, comme on l'a cru pen- 
dant fort longtemps ; 2° que ce n’est pas parmi les antidotes qu’il faut en 
chercher le remède, mais bien dans les agents susceptibles de modifier l’éco- 
nomie et surtout le système vasculaire ou nerveux, qui paraissent être le 


point de départ de cette maladie. » 
103. 
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M. Franouor lit une Note sur un appareil destiné à atténuer la violence 
des chocs entre les waggons d’un même train lorsque , par une cause quel- 
conque, la locomotive vient à s'arrêter brusquement. Cet appareil, désigné 
sous le nom de parachoc, consiste en un système de parallélogrammes arti- 
culés qui se place entre la locomotive et le premier waggon. Pendant la 
marche, chaque parallélogramme est allongé autant que possible dans le 
sens horizontal, et le système entier agit comme une chaîne qui lie 
le train de waggons à la locomotive. Quand celle-ci vient à sarrêter, les 
waggons, continuant à s’avancer en raison de la vitesse acquise, tendent à 
faire changer de forme à chacun des parallélogrammes articulés, à dimi- 
nuer le diamètre horizontal en augmentant le diamètre vertical. Mais pour 
chaque parallélogramme un ressort oppose à ce changement de forme une 
résistance qui augmente à mesure que le diamètre horizontal diminue. 

M. Franchot met sous les yeux de l’Académie un modèle de son appa- 
reil, exécuté au dixième de la grandeur, et plusieurs pièces détachées offrant 
diverses combinaisons de ressorts qui, les uns comme les autres, auraient 
pour effet d’opposer une résistance croissante au raccourcissement d'avant 
en arrière des parallélogrammes articulés. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. ne Jourrroy lit également une Note sur les moyens propres à pré- 
venir les effets funestes des chocs auxquels sont exposés, dans un train de 
waggons, tous ceux qui suivent le premier véhicule qui s'arrête, locomotive 
tender ou waggon. Le moyen proposé par M. de Jouffroy consiste dans un 
système d’enrayage qui doit avoir lieu pour chaque voiture, indépendam- 
ment de toute action du conducteur, du moment où cette voiture cesse 
d’être attirée par la voiture précédente, c’est-à-dire du moment où la 
chaine qui les unit cesse d’être tendue. M. de Jouffroy, dans un dessin joint 
à son Mémoire, a figuré le dispositif au moyen duquel il pense que l’effet 
désiré peut être sûrement et instantanément obtenu. 


(Commission précédemment nommée.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De l'analyse des eaux minérales sulfureuses ; 
naturelles ou artificielles ; par M. Gen. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.). 


« Appelé par ma position à constater les principes minéralisateurs con- 
tenus dans l’eau d’Uriage, qui est en même temps sulfureuse et fortement 
chargée de chlorure de sodium, de sulfates de soude et de magnésie, J'ai 
promptement reconnu que l'analyse des eaux sulfureuses offrait des dif- 
ficultés fort embarrassantes et que les moyens Jusque alors employés ne 
pouvaient suffire pour tous les cas. S'agit-il, par exemple, d’une eau con- 
tenant beaucoup de chlorures; si l’on y verse du nitrate d'argent, il se pré- 
cipite beaucoup de chlorure d’argent en même temps qu’un peu de sul- 
fure, et lorsqu'on fait agir lammoniaque pour dissoudre le chlorure, 
comme il faut en employer beaucoup et laver à plusieurs reprises, le sul- 
fure se dissout aussi en partie, et le résultat est tout à fait infidèle. Je sais 
bien qu’on a dit que l’ammoniaque ne dissolvait pas le salfure d'argent, et 
je l'avais cru sur parole; mais j'ai constaté, par expérience, que ce sul- 
fure mêlé à une grande quantité de chlorure, disparaissait en partie dans 
la dissolution , et qu’il fallait, par conséquent , renoncer à ce moyen en pareil 
cas. D'ailleurs, la chimie ne nous a pas encore donné de moyens satisfaisants 
pour apprécier les hyposulfites et les polysulfures, très-étendus dans une 
eau minérale, et il y a certainement des uns ou des autres dans plusieurs 
eaux. 

» Lorsque M. Dupasquier, de Lyon, publia son procédé sulfhydromé- 
trique, je fus tout d’abord convaincu que ce nouveau moyen, si commode 
et qui serait si avantageux, s'il était exact, ue pourrait parer à toutes les 
difficultés. Je le mis en pratique et il me fut facile de m'assurer que mes 
prévisions à cet égard ne m'avaient pas trompé. En effet, d’une part le 
sulfhydromètre peut indiquer du soufre là où il n’y en à pas, ou bien en 
indiquer plus qu’il n'y en a; et, d'autre part, il peut ne pas indiquer tout 
le soufre contenu dans une dissolution et susceptible d'agir sur l’économie 
comme principe sulfureux. Ainsi, versez de la teinture d’iode dans une 
dissolution de potasse, de soude où d’ammoniaque, et vous verrez, malgré 
l'addition de l’eau d’amidon, la teinture se décolorer à mesure qu'elle arri- 
vera en contact avec le liquide. Il en est de même, quoique d’une manière 
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moins prononcée, pour les carbonates alcalins, de même pour des cyanu- 
res, le cyanure de potassium, par exemple, etc. (1). Or, comme il y a dans 
plusieurs eaux minérales sulfureuses des alcalis libres ou des carbonates 
alcalins, par cela même déjà ce procédé perd beaucoup de sa valeur ; il est 
possible encore que des principes contenus dans certaines eaux, indépen- 
damment des matières azotées qui s’y trouvent, altèrent aussi parfois les 
résultats. D'ailleurs, la teinture d’iode n'indique nullement la présence des 
hyposulfites, et, dans les polysulfures, elle n'indique qu'une portion du 
soufre. Ce moyen ne peut donc pas être employé d’une manière générale; 
il ne peut done pas être employé seul pour apprécier la présence et la 
quantité des principes.sulfureux dans une eau minérale. Mais il peut être 
utile pour séparer les divers principes sulfureux quand il y en a plusieurs; 
il peut être utile pour apprécier les variations d’une eau minérale dont la 
composition serait d’abord connue ; et à ces titres il mérite les éloges qu'il 
a reçus. 

» Restait donc la difficulté tout entière de saisir tous les principes sul- 
fureux, monosulfures, polysulfures, hyposulfites, sulfites, acide sulfhy- 
drique , qui peuvent se trouver dans une eau minérale. L'eau régale et le 
chlore peuvent bien convertir une portion du soufre contenu dans cer- 
taines eaux minérales, en acide sulfurique, qui est ensuite dosé facilement; 
mais ce n’est là qu’un résultat fort incomplet. Pour arriver au but, j'ai ex- 
périmenté sur des sulfures et des hyposulfites artificiels, à divers états de 
concentration , après avoir d’abord déterminé la quantité de soufre qui s’y 
trouvait, par des procédés qui ne sont pas, ou du moins pas toujours, ap- 
plicables aux eaux minérales. La quantité de soufre contenue dans un hy- 
posulfite soluble s’apprécie facilement, comme on le sait, par le nitrate 
d'argent, qui transforme la moitié du soufre en sulfure, l’autre moitié en 
acide sulfurique. C’est le procédé que j'ai suivi. Quant aux polysulfures, 
j'ai pu en doser exactement le soufre, en versant sur un polysulfure so- 
lide ou en dissolution très-concentrée de l’acide nitrique en assez grand 
excès. Il se fait immédiatement une vive effervescence produite par un fort 
dégagement d'acide nitreux, beaucoup de soufre se précipite, et une partie 
passe à l'état de sulfate. Il est facile ensuite de séparer le soufre, puis de 
précipiter l'acide sulfurique par le chlorure de barium, et d'apprécier la 


* 
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(1) J’ai constaté encore le même résultat en versant la teinture d’iode et l’eau d’ami.. 
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don dans l’urine , au inoment où elle vient d’être rendue. 
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quantité de sulfate existant préalablement dans le sulfure, en versant 
dans une certaine quantité connue de ce sulfure dissous, du chlorure 
de barium tout seul. Si l’on ne mettait pas assez d’acide azotique, il se 
dégagerait de lacide sulfhydrique, et l’on perdrait ainsi une portion du 
soufre. 4 

» On peut encore doser le soufre, à cet état de dissolution concentrée, 
par un autre procédé qui m'a réussi également, mais qui est peut-être un 
peu moins sûr : il consiste à faire, avec le sulfure liquide et du bioxyde de 
baryte en poudre, une pâte que l’on expose, dans une capsule de porce- 
laine, à la flamme d’une lampe à alcool. En modérant convenablement 
la chaleur, j'ai pu transformer ainsi tout le soufre en sulfate de baryte. 

» Quoi qu'il en soit, après avoir ainsi apprécié le soufre de mes sulfures 
et de mes hyposulfites, je les ai étendus d’une plus ou moins grande quan- 
tité d’eau, en les laissant isolés ou en les réunissant, et j'ai fait des eaux 
minérales artificielles. Puis jai essayé, par divers procédés, d’analyser ces 
principes sulfureux d’une manière exacte et certaine. Le nitrate d’ar- 
gent étant rejeté à cause de la présence possible des chlorures et des 
polysulfures, les sels de cuivre rejetés à cause de la présence possible des 
hyposulfites et des polysulfures, la sulfhydrométrie par les raisons que 
j'ai indiquées plus haut, il fallait trouver un moyen applicable à tous 
les cas. 

» Parmi les divers moyens que j'ai mis en usage sans succès, il en est un 
que je mentionnerai, parce qu'il m’a presque conduit au but que je cher- 
chais, et que peut-être trouvera-t-il d’autres applications. Dans une disso- 
lution sulfureuse étendue , mais plus concentrée encore que ne le sont les 
eaux minérales naturelles, j'ai ajouté de l’iode à l’état solide et du bioxyde 
de barium , dans l’intention d'obtenir un hydriodate de baryte, probable- 
ment avec un iodate, et d’acidifier le soufre par l’oxygène séparé du bioxyde 
réduit à l'état de protoxyde. Je laissais la réaction s’opérer dans des flacons 
bouchés à l’émeri pendant plusieurs heures, puis je faisais bouillir ce mé- 
lange en y ajoutant de l’acide azotique et de l'acide chlorhydrique succes- 
sivement ; l’iode était précipité de la dissolution et chassé par l’ébullition ; 
et il me restait en définitive du sulfate de baryte en quantité presque égale 
à celle que devait donner le soufre contenu dans le sulfure. Mais, malgré 
toutes les précautions que j'ai pu prendre, je ne suis jamais arrivé à l’exac- 
titude parfaite, et je n’ai pas employé ce procédé sur des eaux sulfureuses 
naturelles. 
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» Mais enfin je suis parvenu à trouver un moyen d'analyse qui me pa- 
raît applicable à tous les cas. Si l’on verse dans une dissolution de poly- 
sulfure quelques gouttes de cyanure rouge de potassium et de fer, le 
liquide blanchit immédiatement, et présente en suspension des flocons 
d’un blanc jaunâtre, combinaison de soufre et de cyanure, à ce qu'il m’a 
paru ; si l’on ajoute du chlorure ferrique, immédiatement il se forme un 
abondant précipité de bleu de Prusse. Il suffit alors, pourvu que le liquide 
contienne , sur 15 ou 20 grammes , 3 ou 4 centigrammes de soufre en corn- 
binaison, de le faire bouillir pendant une heure ou deux avec le quart de 
son volume d’eau régale, pour transformer tout le soufre en acide sulfu- 
rique; puis de filtrer et d’ajouter un sel de baryte dissous, pour avoir, en 
sulfate de baryte, très-exactement la même quantité de soufre. Seulement, 
comme le liquide est très-acide, il faut /le laisser déposer et le décanter, 
pour faire ensuite bouillir le précipité avec de l’eau distillée, pour filtrer 
ensuite et passer le sulfate après avoir brülé le filtre. Sans cela, on serait 
obligé de laver le filtre très-longtemps pour enlever tout le nitrate de ba- 
ryte, et l’on perdrait du sulfate. 
=» Si le liquide contient une moindre quantité de soufre, on n'obtient 
plus ainsi une quantité de sulfate de baryte équivalente au soufre du sul- 
fure. Il faut alors filtrer le liquide où l’on a versé-les cyanure et chlorure 
de fer, sans ajouter d’eau régale et sans employer la chaleur , puis chauffer 
le filtre chargé du bleu de‘Prusse dans l’eau régale, jusqu’à ébullition, 
pendant une heure; traiter également à chaud par d’autre eau régale, ou 
tout simplement reverser sur l’eau régale, qui a bouilli avec le filtre, le 
liquide préalablement séparé par filtration, et le faire bouillir à son tour, 
pour obtenir, en filtrant de nouveau, un liquide qui contient tout le 
soufre à l’état de sulfate. 

» Si la quantité de soufre est moins considérable encore, qu'il y en ait 
seulement, par exemple, 1 centigramme dans 500 grammes d’eau, alors 
l’eau régale ne réussit plus. Mais on arrive au même résultat plus simple- 
ment encore, en faisant passer à travers le liquide dans lequel vient de se 
former le bleu de Prusse, un courant de chlore, ou en y ajoutant du chlore 
dissous en excés. Il suffit alors de laisser le liquide pendant deux heures, 
en l’agitant quelquefois, pour que la réaction soit complète, sans employer 
la chaleur ; puis on filtre, et le liquide filtré contient tout le soufre à l'état 
d'acide sulfurique. Mais il faut laver le filtre un bon nombre de fois, pour 
enlever tout le sulfate de fer qui s’y trouve. Le chlore me paraît ainsi pou- 
voir être substitué à l’eau régale dans tousles cas, ce qui simplifie Le procédé 
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et demande beaucoup moins de temps. Mais il en faut ajouter une assez 
grande quantité, Jusqu'à ce que le liquide, apres avoir été bien agité, 
laisse encore dégager du chlore d’une maniere très-sensible. 

» Si le liquide contient, au lieu d’un polysulfure , du gaz sulfhydrique ou 
un hyposulfite, les phénomènes et les résultats sont les mêmes, si ce n’est 
que le liquide ne se trouble et ne précipite qu'après l’addition du chlo- 
rure ferrique. D'ailleurs, lorsqu'il y a de l'acide sulfhydrique, il faut 
verser du chlorure de fer en excès, pour saisir tout cet acide. 

» Du reste, dans toutes ces réactions on peut substituer au chlorure de 
fer le nitrate de cuivre. Il se précipite alors un cyanure de cuivre, et dans 
ce cas comme dans le précédent, le soufre se trouve en partie dans le liquide 
surnageant, en partie dans le précipité. La réaction et les résultats sont 
absolument semblables; cette modification même me paraît offrir quelques 
avantages, parce que le cyanure de cuivre passe moins à travers le filtre que 
le cyanure de fer, qui peut exiger parfois une double filtration. D’autres 
sels métalliques pourront sans doute aussi être substitués au chlorure de 
fer et au nitrate de cuivre. 

». En résumé, par ce procédé on pourra apprécier avec certitude les mo- 
nosulfures, polysulfures , hyposulfites, et l'acide sulfhydrique, qui peuvent 
se trouver isolés ou réunis dans les eaux minérales, ce que l’on ne pouvait 
pas faire, dans tous les cas, par les procédés jusque alors connus. Si l’on 
veut ensuite isoler ces divers principes, lorsque deux ou trois sont réunis, 
il sera facile de les reconnaître et de les évaluer séparément, en faisant 
usage des divers procédés. Je dirai seulement ici que l'acide iodique m’a 
paru indiquer assez bien la présence des hyposulfites, en donnant, par 
addition d’eau d’amidon, une couleur bleue caractéristique, pourvu 
qu'il n’y ait point de sulfure ou d'acide sulfhydrique dans le liquide.» 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pour faire du bleu d'outremer. — Note de 
M. J. nr TiREMON. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Dumas, Regnault.) 


« Le procédé pour faire du bleu d’outremer que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l'Académie, ne diffère de ceux qu’on a publiés jusqu’à ce jour que 
par laddition d'une certaine quantité d’arsenic au soufre employé seul 
dans les dosages que l’on a fait connaître. Sans entrer dans le détail des 
essais et des inductions qui m'ont conduit à faire usage d’un peu d’arsenic , 
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je décrirai immédiatement le procédé qui a servi à préparer l'échantillon 
de bleu joint à cette Note. 


- Dosage. > 
Argile d’abondant crne, en poudre passée au tamis........ 100 
Alumine en gelée, représentée par alumine anhydre..... ... 7 
Carbonate de soude desséché 400 ou cristailisé.............. 1075 
Fleur de soufre......... ado ses DE RU I a Ds 
Sulfide arsénieux........ HIRUMARE LE HE ES ETS Æ RATES ë 5 


Le mélange de ces substances doit être fait avec le plus grand soin. 

» Dans le carbonate de soude liquéfié dans son eau de cristallisation , 
on jette le sulfide arsénieux en poudre, et quand cette dernière substance 
est en partie décomposée, on ajoute au mélange lalumine en gelée. (Cette 
alumine provient de l’alun du commerce précipité par du carbonate de 
soude; le précipité recueilli sur un filtre n’a été lavé qu’une fois avec de 
l’eau de rivière.) Puis on ajoute largile et la fleur de soufre préalable- 
ment mêlées. Ce mélange, réduit par la chaleur, est mis dans un creuset cou- 
vert, que l’on chauffe avec précaution pour chasser ce qui reste d’eau, 
puis on le porte au rouge. Le feu doit être conduit de manière que le pro- 
duit soit agglutiné sans être fondu. Après refroidissement on chauffe le 
produit pour en chasser le plus possible de soufre, puis on le broie et on 
le délaye dans l’eau de rivière. La poudre en suspension dans l’eau est 
recueillie sur un filtre. Quand le mélange à été bien fait, tout peut être 
employé; mais dans le cas où le mélange était imparfait, on trouve bien 
des particules incolores; et quand le feu a été porté jusqu’à fusion com- 
plète, on trouve des fragments colorés en brun, particulièrement quand 
le creuset est de mauvaise qualité et a été fortement attaqué. Ces résul- 
tats ne se produisent jamais quand l'opération est conduite avec soin. 
On laisse égoutter le filtre sans le laver, puis on le dessèche. Le produit 
est alors d’un beau vert tendre déjà bleuâtre. 

» On le chauffe alors dans un têt couvert, en le remuant de temps en 
temps. On peut élever la température jusqu’au rouge sombre. L’échantillon 
Joint à cette Note à été chauffé un peu plus de deux heures à une chaleur 
inférieure au rouge. Il a été préparé au mois de mai 18/40. » 
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CHIRURGIE. — Mémorre sur les rétrécissements organiques de lurètre ; 
par M. Civrare. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Les nouvelles recherches que je soumets aujourd’hui au jugement de 
l’Académie, dit Pauteur dans la lettre d'envoi, ont pour but spécial les 
lésions organiques qui constituent les rétrécissements urétraux, et celles 
qui en sont la conséquence. Jusqu'à nos jours on s'était peu occupé de ce 
qu’apprennent les ouvertures cadavériques, qui elles-mêmes étaient peu 
nombreuses et souvent incomplètes. Cependant c’est par les données 
qu’elles fournissent qu'on peut le plus sûrement distinguer les diverses 
espèces de rétrécissements, et arriver au traitement rationnel qu'ils ré- 
clament. J'ai réuni dans ce Mémoire un très-grand nombre de faits qui 
me paraissent propres à élucider les plus importantes questions des 
coarctations urétrales, et à mettre sur la voie d’une réforme dans la thé- 
rapeutique de ces maladies si fréquentes et si graves.. Ces faits d’ailleurs 
mettent en évidence l’inutilité, les inconvénients et même les dangers de 
divers moyens nouveaux ou renouvelés, qu’on a présentés à tort comme 
possédant une grande efficacité, et que l'expérience n’a pas sanctionnés. 

» L'un des points qu'il importait le plus d’éclaircir, est relatif aux diffi- 
cultés que présente le cathétérisme, et aux désordres qu’il entraîne , surtout 
lorsque les coarctations urétrales sont compliquées de lésions de la prostate 
et du col vésical, par suite desquelles la partie profonde de luretre se 
trouve déviée, déformée. L'examen d’un grand nombre de pièces patholo- 
giques démontre que par le procédé et par l'emploi de la sonde généra- 
lement en usage, il est presque toujours impossible d'arriver dans la vessie 
sans s'écarter de la voie naturelle; c’est ce qui rend raison du nombre 
prodigieux de fausses routes qui ont lieu dans ces cas, et dont les musées 
fournissent tant de preuves affligeantes. En dévoilant ces malheurs, les 
faits nombreux que j'ai exposés dans mon Mémoire mettent sur la voie, 
sinon de les éviter entièrement, du moins de les atténuer, à l’aide d’instru- 
ments et par des procédés dont une expérience déjà longue a démontré les 
avantages. » 

» Un autre point non moins important, qui n'avait cèpendant pas assez 
attiré l'attention, se trouve éclairci par les faits nouveaux que j'ai consignés 
dans ce travail: je veux parler des désordres que produisent les coarctations 
urétrales, derrière le point où elles ont leur siège dans lurètre. La con- 
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naissance de ces désordres aura une grande portée dans le diagnostic des 
rétrécissements urétraux, elle mettra le praticien à même de les prévenir, 
en attaquant la maladie à son début. J'ai signalé, relativement à la pro- 
duction de ces désordres vers la partie profonde de l’urètre, une parti- 
cularité qui avait échappé à l'observation : c’est l'influence qu'exercent 
les contractions vésicales, suivant que ce viscère est à l’état d’hypertrophie 
ou d’atrophie. » 


MM. Gourr, Mercier, Serviezze, Leroy n'Ériocces , JANNIARD, GirAR», 
Cour et Anrus adressent des Notes relatives à divers moyens imaginés 
pour prévenir les accidents résultant du choc des waggons sur les chemins 
de fer. Ces six Notes, et une septième dont l’auteur ne s’est pas fait con- 
naître, sont renvoyées à l'examen de la Commission nommée dans la pré- 


cédente séance pour les différentes communications relatives à la catastrophe 
du 8 mai. 


M. Arrus, dans la Note mentionnée ci-dessus, fait en outre connaître les 
résultats qu’il a obtenus dans des expériences faites à Brest sur les moyens 
de préserver de lPoxydation le fer des caisses à eau des bâtiments. Malgré 
tout ce qui a été fait et dit pour prouver l’innocuité du zinguage des parois 
intérieures de ces caisses, beaucoup de personnes répugnaient à faire usage 
de l’eau restée longtemps en contact avec le zinc; or, comme le pouvoir 
préservateur de ce métal est dù principalement à l’action électrique, 
M. Artus a pensé qu’il suffirait d’en garnir les parois extérieures des caisses, 
et la justesse de cette conjecture a été prouvée par des expériences dont la 
durée a été de treize et de quatorze mois. Au bout de ce temps l’intérieur 
des caisses était exempt de toute oxydation, et l’eau qu'elles contenaient 
était fort belle et très-bonne. 


M. Reviie adresse, comme pièce justificative à joindre à sa Note sur 
l'emploi des tissus de coton pour la voilure des navires, un nouveau certifi- 
cat sur le résuitat d'un essai fait par le capitaine du bâtiment français /a 
Fortune du Havre, dans trois voyages consécutifs entre le Havre et la 
Guadeloupe; la voile mise en expérience n’a encore besoin d’aucune répa- 
ration pour le quâtrième voyage qui va se faire prochainement. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. L. Misure , qui s’est adressé l'an passé à l’Académie pour revendiquer 
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une part dans l'invention d’un appareil typographique présenté par M. Gau- 
bert, écrit aujourd’hui que depuis l’époque où il a cessé de travailler de 
concert avec son premier associé , il a continué à s'occuper des perfection- 
nements dont était susceptible l'appareil en question, et qu’il croit l’avoir 
amené au point où il peut le soumettre au jugement de l’Académie. Il de- 
mande, en conséquence, que la Commission qui a récemment pris connais- 
sance des résultats obtenus par M. Gaubert veuille bien constater égale- 
ment ceux auxquels il est arrivé de son côté. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Fourcaurr demande que le Mémoire qu’il a lu dans la séance précé- 
dente, et qui fait suite à ses travaux sur les désordres produits par toute 
altération dans les fonctions de la peau, soit admis au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


A quatre heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 
COMITÉ SECRET. 


M. Brcquerer, au nom de la section de Physique, présente la liste 
suivante de candidats pour une place vacante de correspondant : 


MM. Forbes, à Édimbourg; 
Wheatstone , à Londres; 
de Haldat, à Nancy; 


Amici, à Florence; 
Erman, à Berlin; 
Matteucci, à Ferrare; 
Weber, à Gœttingue. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la séance prochaine: MM. les membres en se- 
rout prévenus par lettres à domicile. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


(Pièce qui a été omise dans le Compte rendu de la séance du 16 mai.) 


« 


mÉTÉoRoLoGIE.— Gouttes de pluie par un temps serein.— Note de M. Barerner. 


« Le lundi 2 mai, à neuf heures du soir, le ciel était parfaitement pur, 
d'une teinte de bleu foncé ou plutôt noire , sans aucun mélange de blanc, 
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l'air tout à fait calme, l'horizon au couchant, chose rare à Paris, entière- 
ment dépourvu de vapeurs ; j'ai senti des gouttes de pluie très-fines sur les 
mains et au visage. Le phénomène a duré environ dix minutes. Je l’ai ob- 
servé dans presque tout le trajet de la place de l’Institut aux Tuileries, en 
suivant les quais et traversant le pont du Louvre. Ces gouttes de pluie ne 
mouillaient pas sensiblement le parapet du quai ni le trottoir recouvert de 
bitume, ni même les habits. Les gouttes étaient très-fines et très-froides ; 
mon compagnon de promenade, que j'arrêtai un grand nombre de fois pour 


lui faire remarquer le phénomène, ne voulut jamais admettre que ce fût 


une vraie pluie (suivant son expression), d’après l’état du ciel très-pur et de 
la terre non mouillée. Les étoiles n’offraient pas la moindre scintillation. 
Ce soir là même, un peu plus tard, j'observai les deux étoiles # et r de la 
constellation du Cygne, lesquelles font avec la célèbre 61"° un triangle 
rectangle isoscèle qui sert à trouver cette dernière à l'œil etau télescope. Je 
ne pus jamais apercevoir la 61°, quoique l'éclat des deux autres semblât 
indiquer une transparence suffisante pour qu’on püt la distinguer facilement : 
la cause en était au manque absolu de scintillation, car, d’après la théorie de 
ce phénomène si heureusement rapportée aux interférences par M. Arago, 
l’éclat d’une étoile doit être alternativement supérieur et inférieur à l’éclat 
moyen qui aurait lieu sans la scintillation. L’invisibilité constante des 
étoiles faiblement brillantes devient donc un indice de calme absolu dans 
l'air. Je ne doute aucunement qu’en comparant les intermittences de visi- 
bilité des petites étoiles avec les indications de l'appareil de M. Arago pour 
mesurer la scintillation, on n’obtienne une confirmation entière de cette 
nouvelle donnée météorologique, savoir : que l'invisibilité constante 
des étoiles de cinquième et de sixième grandeur, tandis que celles de qua- 
trième sont constamment visibles, prouve un grand calme actuel dans toute 
la profondeur de l'atmosphère. » 
nu 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ; 
1" semestre 1842, n° 26, in-4°. 

Carte géologique du département des Ardennes; par MM. SauvAGe et Buvi- 
GNIER ; 5 feuilles grand aigle. (Pour joindre à une description de ce départe- 
ment adressée au concours pour le prix de Statistique.) 

Voyage en Islande et au Groënland, sous la direction de M. P. GarmMarn: 
Minéralogie et Géologie ; 2° partie; par M. E. ROBERT; in-8°. 

Navigation à la vapeur.— Description d’un nouveau lsystème de Rames verti- 
cales pour remplacer les roues à aubes des bâtiments à vapeur ; par M. LeswarD; 
1842; in-4°. 

Société Linnéenne de Lyon, année 1841 ; in-8°. 

Proposition publique d’un perfectionnement applicable aux Chemins de Fer; 
par M. LEFUEL ; in-8°. 

Etat actuel du puits de Grenelle; destination qu'il refuse, celle qu'il réclame ; 
Théorie des Volcans ; par M. AzAïs; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; 15 mai 1842; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère ; mai 1842, in-8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne; tome XIV, 
juillet 1841; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; mai 1843; in-8°. 


$ 
Ces 


Mémoire sur les fonctions de la forme fx? TK(xr)[R(x?)] ”? dx; 
par M. O.-J. Brocn; précédé d’un Rapport sur ce Mémoire, par MM. Lrov- 
viLLE et CaucHy. (Extrait du Journal de Mathématiques de M. CRELLE; 
tome XXXIIL.) In-4°. , 

Bibliothèque universelle de Genève ; mars 1842 ; in-8°. 

Programme des Questions proposées pour le concours de 1843, par l’Aca- 
démie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles; in-4°. 

An investigation... Recherches sur ce qu'il y a de défectueux et de peu satis- 
faisant dans l’état actuel de la Vaccination, et sur divers expédients proposés pour 
faire disparaitre les défauts aujourd'hui reconnus de la méthode Jennérienne ; par 
M. BROWN; Édimboure , 1842 ; in-8°. 
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Ueber das... Sur le Strabisme et sa guérison par l'opération; par M. le pro- 
fesseur DIEFFENBACH ; Berlin, in-8. (Cet ouvrage a été transmis par M. A. 


DE HUMBOLDT.) 

Beschreibung... Description d'un cas de maladie dans lequel un fragment 
de poumon a été rejeté avec sa bronche et deux anneaux bronchiques; par 
M. JoeL,; Berlin, 1842; in-8°. 


Osservazioni... Observations anatomiques sur l’OEïil humain; par M. DELLE- 
CHIAJE; Naples, 1840; in-fol. 
Ricerche... Recherches anatomico-biologiques sur le Proteus anguinus; par 


le même; Naples, 1840; in-fol. 

Istoria. .. Histoire anatomico-tératologique d’un enfant rhinocéphale mono- 
cle; par le même; Naples, 1840; in-fol. 

Anatomiche... Examen anaiomique de la Torpille, lu à l’Académie des 
Sciences de Naples dans la séance du 10 avril 1839; par le même; in-4°. 


Esistenza. .. Existence des capsules surrénales dans les Batraciens et dans les 


Poissons, Mémoire lu dans la séance du 23 août 1837; par le même; in-8°. 

Lettera... Lettre sur la structure intime du Testicule humain , adressée par 
M. le professeur DELLE-CHIAJE au professeur MAGLIARI; in-8°. 

(Ces divers ouvrages de M. Delle-Chiaje seront l'objet de Rapports verbaux 
de la part de M. Breschet et de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. ) 

O Gigrometrii... Sur l’Hygrométrie et l'origine de la Pluie; par M. Por 
BOUIKOF ; in-8°. 

Gazeite médicale de Paris; tome X ; n° 21. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 59 à 6x. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 255. 

L'Examinateur médical; tome XI; n° 21. 


L'Écho du Monde savant; n° 120,730 et 957: 


